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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !

		 

		Facebook : cliquez-ici

		Twitter : @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Je suis à toi

  Je m'appelle Charlotte. Je rêve du prince charmant mais sans trop y croire… Jusqu'au jour où je le rencontre vraiment. Et rien ne se passe comme prévu…


Imaginez, un château de conte de fées, une atmosphère romantique à souhait, le soleil qui baigne les lieux d'une douce lumière. Et lui. LUI. Il apparaît comme par magie, aussi beau que sensuel. Nos regards se croisent, mon pouls s'emballe et mon cœur se met à cogner dans ma poitrine…


Bon, je vous arrête. En guise de château, c'était une ruine perdue au milieu de rien, qui a sûrement connu des jours de gloire mais il y a longtemps. Très longtemps. Et l'atmosphère évoquait plutôt celle d'une maison hantée. En plus, il pleuvait… Quand mon prince est apparu, j'étais en train de sautiller comme une idiote et j'ai eu la peur de ma vie. La preuve, j'ai poussé un cri de frayeur. 


N'empêche, tout le reste est vrai. Je ne connais que son prénom, Milton, mais désormais, je ne rêve que de le revoir et de sentir à nouveau son regard bleu sombre sur moi. 


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Étreinte

  Il y a des gens à qui tout sourit et d’autres qui ont le chic pour se mettre dans des situations compliquées. J’ai beau mener une existence bien ordonnée, me réveiller deux heures avant le départ, traverser dans les clous et suivre les recettes de cuisine à la lettre, il semblerait que j’appartienne à cette catégorie de personnes dont la vie est toujours chamboulée par des imprévus. 

Voici mon histoire. Celle de ma rencontre avec Roman Parker, le multimilliardaire le plus sexy de la planète… et aussi le plus mystérieux ! La mission que je me suis donnée : découvrir l’homme derrière le milliardaire. Mais peut-on enquêter le jour sur le passé d’un homme quand celui-ci vous fait vivre les nuits les plus torrides de votre existence ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Envoûte-moi

  Qu’est-ce qui peut bien attirer Tobias Kent, trentenaire multimilliardaire et créateur de parfums renommé dans le monde entier, vers Eleonor Stuart, étudiante en design rencontrée par hasard dans un restaurant branché de New York ? Entre ses études à la fac, ses petits jobs et ses meilleurs amis, la vie d’Eleanor est déjà bien remplie. Hermétique à l’amour, fidèle à son célibat de toujours, sait-elle que le destin en a décidé autrement ? que sa vie va être bouleversée par une rencontre, aussi magnifique que maléfique ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Donne-moi ton âme

  Gloria Robin, jeune musicienne rock pleine de talent, est contactée par Benjamin Marlow, un mythique producteur new-yorkais. Benjamin l'introduit dans un groupe afin qu'elle en soit la chanteuse. Tout se passe bien, le groupe est sympathique, Gloria se sent bien accueillie, et Benjamin a un charme fou. Tout est parfait ? Trop parfait ! Car Benjamin est un vampire âgé de 239 ans, tout comme Joan, Kim, Alex et William, les membres du groupe. 


Et Gloria l'ignore... Est-elle tombée dans un piège ? Pourra-t-elle s'en sortir ? Et le voudra-t-elle seulement ? Car Benjamin Marlow n'est pas seulement un producteur de génie, c'est avant tout un vampire à l'apparence d'un homme de 29 ans, à la beauté époustouflante et au magnétisme irrésistible



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Contrôle-moi

  Strip tease, danse et séduction : la trilogie la plus sensuelle de l'année !
***
Celia est une jeune femme de 21 ans à qui la vie semble enfin sourire : elle qui rêvait depuis toujours de faire de la danse son métier, c'est aujourd'hui devenu une réalité. Mais lorsqu’un homme mystérieux qui se fait appeler Swan lui demande un strip tease personnel à son domicile, ses convictions vacillent. Est-elle vraiment prête à danser pour cet admirateur au charme dévastateur ? Les avertissements des autres strip teaseuses ne sont-ils que jalousie ou réelle sollicitude ? Danser et danger riment étrangement aux oreilles de Celia. Mais la jeune femme peut-elle réellement résister à l’attraction magnétique de Swan ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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Kate B. Jacobson





Révèle-moi !

Vol. 10




		1. Contre-attaque

		– Alors, quelles sont les nouvelles ma chérie ?

		Je lève la tête vers ma mère, qui me regarde de ses yeux tendres et aimants. Je viens de recevoir un appel d’Osmond Oberville. Chaque jour, l’avocat et ami de Percy m’appelle après lui avoir rendu visite en prison. Percival refuse de me parler depuis que je suis allée le voir il y a une dizaine de jours, et que j’ai refusé ce qu’il me demandait. Mais comment pouvais-je accepter de renoncer à lui ? Autant me demander de me couper un bras ou une jambe !

		– Osmond me dit que Percy va bien, dis-je en soupirant. Mais je le connais, il me dirait la même chose si ce n’était pas le cas.

		– Et le dossier ? demande ma mère.

		– Ça avance, mais lentement. Selon Osmond, Percival a toutes les chances d’être libéré dans les jours qui viennent. Il devrait être condamné à une peine avec sursis et une forte amende pour son infraction à son assignation au territoire britannique.

		– Et en ce qui concerne l’enquête sur l’accident qui a provoqué la mort de sa femme ?

		– Osmond ne sait pas très bien ; il espère qu’elle sera bientôt classée. Bon sang, Percy n’a pas tué Charlotte et il est en prison…

		Ma mère vient s’asseoir près de moi et me passe un bras autour des épaules.

		– Ne fais pas cette tête ; ce ne sont pas des mauvaises nouvelles, si son avocat dit qu’il devrait être libéré.

		– Je sais… mais je ne peux pas me réjouir tant qu’il est derrière les barreaux et qu’il y a toujours cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête ! Je suis sûre que la famille de Charlotte remue ciel et terre pour que cette enquête ne soit pas classée, et Dieu sait ce qu’ils peuvent encore déterrer comme pseudo preuve nauséabonde. Les Connelly détestent tellement Percy qu’ils sont prêts à tout. Agustina, la nounou de Julian, m’a dit qu’ils ont envoyé quelqu’un jusqu’en Argentine pour l’interroger !

		– Qu’est-ce qu’elle aurait bien pu dire sur l’accident ? Elle ne connaissait même pas Percy à cette époque, non ? s’exclame ma mère.

		– Quand je te dis qu’ils fouillent partout ! Ils essaient de trouver des choses sales sur Percy pour ternir son image, et s’ils n’arrivent pas à le faire juger pour meurtre, ils feront tout pour empêcher sa libération. Agustina a envoyé paître l’enquêteur, mais qui sait ce qu’ils préparent encore ! L’argent n’est pas un frein pour eux, et ils sont guidés par la haine et leur ressentiment ! Ils sont aveuglés au point de vouloir enlever leur petit-fils de leur père ! Julian est un enfant, il n’aurait jamais dû être séparé de Percy !

		– Percy est un homme bien, et notre famille en sait quelque chose, déclare Maman d’un ton ferme. Ils ne trouveront rien contre lui.

		Depuis que Percy a évité la prison à mon frère Paul, il trône tout en haut de son panthéon personnel.

		– Je suis sûre qu’il est irréprochable, reprend-elle. Et qui donc pourrait le détester au point de témoigner contre lui ?

		– Douglas, pour commencer, dis-je, amère. C’est bien à cause de lui que l’enquête sur l’accident a été rouverte.

		L’ancien petit ami d’Emily, la cousine de Percy, n’a pas supporté que leurs fiançailles soient annulées. Il tient Percival pour responsable et a montré qu’il était prêt à tout pour se venger. Mais il n’a qu’à s’en prendre à lui-même, c’est quand même lui qui trompait Emily ! Et maintenant, tant d’années après la mort de Charlotte, il a fini par révéler qu’il était son amant, et il accuse Percy de l’avoir tuée par jalousie.

		– Tu ne m’as pas dit qu’Emily l’avait revu ? demande Maman.

		– Oui, Reggie a réussi à faire croire à Douglas qu’Emily était encore amoureuse de lui. Comme ça, elle a pu le revoir, et on espère bien qu’avec ce rapprochement, on va trouver des preuves des mensonges de Douglas. Elle doit être avec lui en ce moment. C’est pour ça qu’elle vient dîner avec Reggie ce soir ; elle va tout nous raconter. D’ailleurs, ils ne devraient pas tarder.

		– Ah mes lasagnes ! dit Maman en se levant. Je vais voir où elles en sont.

		Depuis qu’elle est venue à Londres pour me soutenir, Maman a réussi quelques fois à déloger Emma, la cuisinière, de ses fourneaux. Elle l’a fait comme toujours avec beaucoup de diplomatie et une pincée de ce charme latin auquel il est impossible de résister, que l’on soit un homme ou une femme. C’est une espèce de don, que mon frère Paul a reçu en héritage et que je lui envie parfois. Emma y a aussi succombé… D’autant que Maman lui a promis de lui donner ses recettes familiales les plus secrètes.

		Ma mère se démène depuis qu’elle m’a rejointe pour que je ne broie pas du noir. Elle me cuisine des plats italiens que j’adore, me pousse à faire du sport pour éliminer le stress. Depuis quelques jours, je vais courir le matin à Hyde Park ; ça me permet de me débarrasser de mes pensées négatives et de garder le moral et l’esprit combatif.

		En quelques jours, ma mère a aussi bien sympathisé avec Lavinia, la mère de Percy, qui ne sait plus quelle connaissance haut placée solliciter pour obtenir la libération de son fils. Margaret, la grand-mère de Percival est retournée à Amberdel. Si moi je cours, la vieille dame s’occupe de ses roses pour soigner son stress. Il faut dire que du stress, nous n’en manquons pas ces temps-ci !

		Dernièrement, les Connelly, qui ont la garde provisoire de Julian, l’ont emmené en vacances aux Bahamas. Ils ne nous ont même pas prévenus ; nous l’avons appris grâce aux enquêteurs privés qui travaillent pour le cabinet d’Osmond. J’espérais qu’ils accepteraient de me le confier quelques jours ; ça a été un coup rude pour moi, et sans doute pour Percy quand il l’a appris. Je n’aime pas savoir Julian si loin de nous, et c’est la même chose pour toute la famille. Mais la loi est ainsi faite que pour l’heure, nous n’avons pas notre mot à dire, et les Connelly en profitent.

		– Mlle Ferguson et M. Mancroft-Tennant sont arrivés. Je les ai installés dans le salon bleu, vient me prévenir Eugene.

		Plongée dans mes pensées, je n’ai même pas entendu le carillon ! Je vais à toute vitesse rejoindre mes amis. J’ai hâte d’entendre ce qu’Emily a à me raconter. Nous sommes tous convaincus de l’innocence de Percy, mais aussi que Douglas a menti à la police. Depuis que ce dernier a accusé Percy du meurtre de Charlotte, il se cache. Nous avons fini par apprendre qu’il vivait chez Penelope, la sœur de Reggie, et qu’ils avaient entamé une liaison. Reginald a conçu un plan, qui prévoyait qu’Emily revoie son ex et qu’elle joue les amoureuses pour pénétrer son intimité et en apprendre un peu plus sur toute cette histoire. Ce qu’Emily a accepté avec beaucoup d’enthousiasme, pour aider Percy avant tout, mais je sais que l’idée de se venger de Douglas est loin de lui déplaire et ajoute à sa détermination.

		– Alors ? Comment ça s’est passé ? dis-je à Emily, que je trouve en grande conversation avec ma mère et Reginald.

		Ces trois-là ont déjà eu l’occasion de se rencontrer une ou deux fois.

		Au regard que me lance Emily, je comprends qu’elle est troublée par la présence de ma mère.

		– Ne t’inquiète pas, tu peux parler devant ma mère. Elle est à 100 % avec nous.

		– Tant que vous ne commettez pas d’imprudence, ajoute ma mère. Vous êtes sûrs qu’il n’est pas dangereux cet individu ?

		– Ne vous en faites pas Mme Delage, il ne me fait pas peur, dit Emily. Et il me mange dans la main.

		– Appelez-moi Paola, je vous en prie, dit ma mère. Et vous aussi, dit-elle en se tournant vers Reggie sur son fauteuil roulant, qui lui dédie un sourire des plus séducteurs.

		Puis, se tournant à nouveau vers Emily :

		– Il croit vraiment que vous êtes amoureuse de lui, après ce qu’il a fait ? Il ne doute de rien celui-là.

		– Douglas est loin d’être un crétin, lance Reggie, mais sa suffisance et sa vanité l’aveuglent. Il pense que personne ne peut résister à son charme, même les femmes qu’il a bafouées.

		– Et Reggie a un beau talent de bonimenteur, dis-je à ma mère. C’est lui qui a réussi à faire croire à Douglas qu’Emily se languissait de lui. Honnêtement, je ne croyais pas que ça allait marcher. Sans Reggie, Emily n’aurait jamais pu le croiser de nouveau, terré qu’il était chez Penelope.

		– Votre sœur n’est-elle pas en couple avec ce Douglas, Reginald ? demande ma mère d’un air soucieux. Vous jouez avec ses sentiments…

		– Non, Paola, ne me jugez pas aussi vite, dit-il en la regardant de ses grands yeux charmeurs. Croyez-moi, Douglas n’est pas amoureux de Penelope, et elle n’aurait jamais réussi à le garder ; elle n’est pas assez riche pour lui. La débarrasser de ce personnage est certainement la meilleure chose que je puisse faire pour elle. La preuve : à peine Penelope s’est-elle absentée pour tourner une pub à New York qu’il m’a proposé de servir d’entremetteur pour revoir Emily. Il m’a demandé ça à moi, le frère de sa nouvelle compagne !

		– Ce ne sont pas les scrupules qui l’étouffent, c’est sûr, dis-je, rageuse.

		– Je me demande comment vous avez fait pour garder votre sang-froid en le voyant, demande ma mère à Emily.

		– J’avoue que j’ai dû prendre sur moi pour ne pas l’insulter ou le gifler, déclare mon amie avec une grimace, mais Reggie m’avait coachée avant. J’ai passé mes nerfs sur lui ! ajoute-t-elle en riant. Ça a été difficile de réussir à contenir mon dégoût, mais apparemment ça a marché. Matilda a dû vous dire que l’on s’était déjà revus deux fois avant aujourd’hui ?

		Ma mère opine.

		– C’est lui qui a bousculé les choses tout à coup, continue Emily ; il voulait sans doute profiter de l’absence de Penny. Bon, il n’est pas complètement idiot ; il était un peu sur la défensive au début, mais je l’ai convaincu que je regrettais amèrement notre rupture, que je considérais Percy comme l’artisan de mon malheur et que je le détestais.

		– Et il a gobé tout ça ? s’étonne Maman.

		– Pour ne pas qu’il se méfie, je ne lui ai pas non plus sauté dans les bras ! Je lui ai dit que je lui en voulais de sa trahison, de ses tromperies, mais j’ai laissé entendre que j’étais prête à passer l’éponge, à condition qu’il regagne ma confiance. Cet imbécile a promis de faire tout ce que je demandais. Je pense que le prochain rendez-vous sera le bon.

		– C’est pour quand alors ? dis-je, excitée.

		– Demain soir ! J’ai réussi à le convaincre que l’on se revoie chez lui. Dans l’intimité, après quelques verres, je le connais, il sera encore plus confiant et il baissera sa garde. Ce salaud voulait qu’on se retrouve chez Penny ! Ça ne le gêne pas de ramener une nana au domicile même de sa copine, qui a la gentillesse de l’héberger. Dire que j’ai failli épouser ce type… Bref. J’ai prévu de le faire parler de Charlotte. On n’a pas encore abordé le sujet, mais ça me paraît légitime de le faire maintenant, non ?

		– Oui, je pense que tu peux maintenant, acquiesce Reggie.

		– Je vais lui faire le grand numéro, reprend Emily, lui dire qu’il ne doit pas y avoir de secret entre nous si nous devons nous marier…

		– Mais tu crois qu’il va t’avouer que la soi-disant lettre de Charlotte, où elle dit avoir peur de Percy, est un faux ? dis-je, guère convaincue.

		– Non, sans doute pas, même si ç’en est certainement un. Il s’est quand même fait exclure de plusieurs lycées pour avoir falsifié des documents, des lettres de ses parents et compagnie. C’est aussi pour ça qu’il s’est fait virer d’Oxford. Ça le faisait rire de me raconter ses exploits à l’époque, quand on était ensemble. Mais admettons qu’il n’avoue pas pour la fausse lettre, il peut révéler d’autres choses qui nous aideraient, faire une gaffe. Je l’enregistrerai avec mon IPhone.

		Je réfléchis rapidement.

		– Tu en prendras un deuxième avec lequel tu m’appelleras avant d’entrer chez lui. Je serai dans une voiture dehors. J’entendrai tout et je pourrai intervenir si besoin. Tu auras juste à couper le micro, pour ne pas que l’on m’entende. On ne sait jamais si je me mets à tousser pendant que je vous écoute dans la voiture, ou si quelqu’un klaxonne…

		Je me tourne vers Reggie qui me regarde avec un air, me semble-t-il, un peu moqueur.

		– Eh ben quoi ? dis-je. On fait avec ce qu’on a. Je ne sais pas comment installer des micros, moi. Et je veux savoir ce qu’il va se passer en direct : je refuse qu’Emily coure le moindre risque.

		– Mais Matilda, je ne me moque pas. Au contraire, je trouve ça très malin, me répond Reggie. Je me dis juste que si les Smartphones avaient existé dans les années 1960, James Bond n’aurait pas eu besoin de tous ses gadgets.

		– Et ça	aurait été bien dommage de rater Sean Connery, ajoute Maman en le regardant avec un sourire complice. Ou Daniel Craig !

		Emily ne semble même pas avoir entendu leurs plaisanteries. D’un air très sérieux, elle lance :

		– Et puis je vais lui faire boire un somnifère. J’en ai récupéré un que je donne habituellement à mes chevaux.

		– Faudrait pas le tuer quand même ! dit ma mère, qui a perdu son sourire et affiche un air alarmé.

		– Ne vous en faites pas, dit Emily avec un sourire. Je me suis renseignée. Je sais quelle dose lui donner pour qu’il s’endorme rapidement et pour quelques heures ; ça me donnera le temps de fouiller sa maison.

		– À la recherche de quoi ? demande ma mère.

		– Je ne sais pas encore, mais je vais bien trouver quelque chose, dit Emily avec un air déterminé. Sur sa relation avec Charlotte par exemple…

		– D’après Penelope, qui en a parlé avec lui, Douglas a vraiment été très amoureux de Charlotte, dit Reginald. Mais Charlotte n’a jamais parlé de sa liaison avec Douglas à Penny, qui était quand même sa meilleure amie ! La femme de Percy n’aimait que son mari, selon Penny, même si son amour s’est transformé en haine à la fin. Charlotte avait bien un jour évoqué devant elle une histoire avec un autre homme, mais en donnant l’impression que ça ne comptait pas pour elle. Mais si ce cher Douglas était vraiment fou de la femme de Percy comme il l’a dit, il a dû garder précieusement un certain nombre de souvenirs d’elle. Peut-être trouverons-nous quelque chose…

		Nous nous taisons un instant, silencieux, réfléchissant aux propos de Reggie.

		– Il faut le tenter, dis-je enfin. Si tu es prête à le faire, bien Emily, dis-je en la regardant.

		Elle acquiesce d’un air très déterminé.

		– Je vais louer une voiture, au cas où Douglas surveillerait les abords de chez lui ; il ne pourra pas la reconnaître. Et si tu arrives à l’endormir, je viendrai te rejoindre pour fouiller la maison.

		– Je t’accompagnerai, dit Maman.

		Nous la regardons, surpris.

		– Vous croyez que je vais vous laisser toutes les deux seules avec ce type ? Il n’en est pas question.

		– O.K., dis-je, sachant que je n’arriverai pas à la décourager, mais tu resteras dans la voiture, prête à démarrer, au cas où on aurait besoin de déguerpir rapidement.

		– Eh bien, c’est réglé ! Et si nous passions à table ? propose Maman. Les lasagnes sont encore chaudes. Nous pourrons toujours discuter des détails du plan.

		– Des lasagnes ? Vous nous gâtez, Paola ! Avez-vous fait aussi votre tiramisu dont Matilda m’a dit le plus grand bien ? dit Reggie d’un air gourmand.

		– Ma fille m’a dit que cela faisait partie de vos petites faiblesses. Il n’attend que vous, mon cher Reginald, dit ma mère en se mettant derrière le fauteuil roulant de Reginald pour le conduire à la salle à manger.

	
		2. Gang de filles

		– Tu veux du café, j’ai apporté un thermos ?

		– Non merci, Maman…

		Ma mère et moi sommes installées dans une voiture de location garée à quelques mètres du cottage de Douglas. Comme d’habitude, ma mère a pensé à tout. Elle a non seulement apporté du café, mais aussi des plaids, des sandwichs et une provision de cantuccini, des biscuits aux amandes toscans que j’adore. Les couvertures ne sont pas du luxe, car il fait un vrai temps automnal à Londres et qu’il commence à faire vraiment froid, en plus de la pluie. En revanche, je ne suis pas d’humeur à grignoter des cantuccini. Je suis bien trop préoccupée par ce qu’il se passe à l’intérieur de la maison, dont je peux voir les lumières allumées au rez-de-chaussée.

		Cela fait deux heures que nous sommes en planque, à écouter mon téléphone que j’ai mis sur haut-parleur, et je commence à trouver le temps long. D’autant que la voix de Douglas, qui fait son numéro de charme à Emily, m’horripile. Je dois cependant avouer qu’il est assez subtil, et je comprends qu’il ait fait tant de conquêtes. C’est un séducteur dans l’âme. Mais difficile de se laisser embobiner quand on connaît les zones d’ombre du personnage. Je n’ai pas d’inquiétude quant à Emily : elle ne risque pas non plus de se laisser prendre à son jeu, après ce qu’il lui a fait ! Mais je la plains de devoir supporter ces flatteries et mensonges éhontés sans rien laisser paraître de son dégoût. Au contraire, elle doit se montrer réceptive, et j’avoue qu’elle joue bien son rôle. Je suis même étonnée de ses talents de comédienne. Elle qui est d’une nature si franche, elle donne bien le change. Le goût de la vengeance sans doute… Cela dit, elle a peu de répliques dans cette scène : Douglas s’est lancé dans une espèce d’interminable monologue dans lequel il se donne le rôle de la victime, exclu malheureux de la bonne société depuis ses révélations. Ce serait risible si ce n’était pas aussi révoltant. Je ne peux m’empêcher de le comparer avec Percival, qui est si honnête, si droit, qui ne ment, ni ne se plaint jamais. Pour la énième fois, je me pose la question : comment ces deux-là ont-ils pu être amis ? Cet horrible type n’arrive pas à la cheville de mon amoureux. Et pourtant, c’est lui qui croupit en prison…

		Mes pensées s’égarent du côté de Percival, mais je me ressaisis et reviens à l’instant présent. Assez flamboyant au départ, Douglas devient de plus en plus plaintif, s’apitoyant sur son sort de paria à mesure qu’Emily lui ressert à boire.

		– Mais toi, tu ne bois pas ? dit Douglas à l’autre bout de la ligne, d’une voix qui commence à être un peu pâteuse.

		– Je préfère rester au vin, dit Emily. J’ai apporté cette bouteille de Single Malt spécialement pour toi. Tu sais que je ne suis pas très alcool fort, mais mon petit doigt m’a dit que tu apprécierais.

		– Tu parles ! C’est un millésime très rare. Il est tout simplement extraordinaire. Ma douce Emily, tu as toujours été pleine d’attentions pour moi. Si tu savais comme j’ai souffert de t’avoir perdue, ajoute-t-il d’une voix geignarde qui me donne envie de le gifler.

		– À l’allure à laquelle il enfile les verres, me dit ma mère, elle n’aura pas besoin de lui donner son somnifère de cheval. Il va s’écrouler sous peu.

		– Ne crois pas ça ! Il a une bonne descente et l’habitude de boire.

		Je me tais pour entendre ce qui se dit dans le cottage sur lequel nos yeux sont braqués.

		– Je mets un peu de musique ? demande Douglas.

		Surtout pas ! On ne va plus rien entendre !

		– Non merci, répond Emily rapidement. J’ai besoin que l’on parle sérieusement, Doug. Tu dis que tu as souffert, mais moi alors, tu imagines ce que j’ai enduré par ta faute ? remarque Emily.

		– Je sais, mon amour, s’enflamme Douglas, mais je te le répète, cette fille ne comptait pas. J’ai fait une énorme bêtise ; je t’aimais et je t’aime encore tellement.

		– Et Penny alors ? dit Emily qui joue de manière convaincante la jalouse.

		– Penny ne compte pas. Enfin, je l’aime bien, c’est une gentille fille, mais je la considère comme une amie.

		– Mais, elle, elle ne te considère pas juste comme un ami apparemment.

		– Je ne veux pas te mentir…

		Ce serait bien la première fois !

		– … nous avons une liaison, mais il ne s’agit pas d’amour entre nous. Penny m’a recueilli chez elle quand j’avais besoin d’aide ; je lui en suis très reconnaissant. Nous nous sommes rapprochés naturellement : j’étais traqué, tout le monde me tournait le dos après cette… histoire.

		– Tu veux dire quand tu as annoncé que tu avais été l’amant de Charlotte, précise Emily.

		Je mets la main sur le bras de ma mère.

		Ça y est, on y vient !

		– Elle non plus, tu ne l’aimais pas ?

		Un blanc. Un gros blanc. J’ai maintenant les yeux braqués sur le téléphone, tout comme ma mère. Nous retenons notre souffle. On entend Douglas se resservir un verre.

		– Tu sais, je ne peux pas envisager un avenir avec toi si tu as encore des secrets pour moi, reprend Emily habilement. J’ai trop souffert la première fois ; je veux être sûre que je peux te faire confiance avant de m’engager.

		On entend Douglas soupirer.

		– Oh si, je l’aimais, dit-il enfin d’une voix triste, et j’ai bien l’impression que c’est la première fois qu’il est sincère depuis le début de la soirée. Je l’ai connue avant Percy, reprend-il après une pause, et je l’ai aimée avant lui. À vrai dire, je crois que lui ne l’a jamais aimée, pas un instant. Pendant des mois, je l’ai courtisée, je la couvrais de cadeaux, je la suivais à travers le monde, dans toutes les fêtes, tous les carnavals et vernissages où elle se rendait. On avait fini par se rapprocher sur l’île Moustique, mais « Il » est arrivé : le grand Percival Spencer Cavendish, comte d’Amberdel… Il lui a suffi d’apparaître, et elle lui est tombée dans les bras. Je ne suis même pas sûr qu’il la voulait vraiment. Quoi qu’il en soit, moi, à partir de ce moment, je n’ai plus existé pour elle.

		– Percival savait que tu étais amoureux d’elle ? demande Emily.

		– Je ne crois pas non, reprend Douglas d’une voix de plus en plus embrumée par l’alcool. Elle m’avait fait jurer de garder secrète notre histoire et, comme un imbécile, j’ai accepté. Je pensais l’amadouer, elle. Mais en fait, elle voulait juste qu’il la croie libre. Ensuite, j’ai pensé que ça ne durerait pas entre eux, et qu’elle me reviendrait. Résultat, il l’a épousée. Mon meilleur ami !

		On entend distinctement le choc de la bouteille de whisky sur un verre.

		Le silence se prolonge, je me demande si Douglas ne s’est pas déjà endormi.

		– Douglas ? Et ensuite, il s’est passé quoi ? demande Emily.

		– Je me suis éloigné de Londres, reprend vivement Douglas, comme s’il émergeait d’un songe. Quand je suis revenu, je l’ai retrouvée, toujours aussi belle, mais très malheureuse. Il ne l’aimait pas. Elle prenait de la coke avant, mais là, elle avait carrément plongé dedans, et pas que dans ça d’ailleurs ; c’était effrayant. J’ai essayé de l’aider. Je l’aimais à la folie. On a recouché ensemble de nouveau, mais malgré ça, elle continuait de l’aimer, lui !

		Je regarde ma mère, très excitée :

		– Pas du tout ce qu’il a laissé entendre aux enquêteurs ! laissé-je échapper.

		Ma mère met un doigt sur sa bouche, et je me tais aussitôt. La conversation dans le cottage devient réellement passionnante.

		– Ah bon, elle l’a aimé jusqu’au bout ? ne peut s’empêcher de s’écrier Emily, surprise.

		Aïe. Pourvu que ça ne le coupe pas dans son élan ! S’il réalise qu’il donne une autre version des faits que celle officielle…

		Mais manifestement l’alcool et peut-être le somnifère, si Emily a réussi à lui administrer, ont quelque peu altéré les facultés de Douglas, qui ne réalise pas sa bévue.

		– Je l’ai suppliée de partir avec moi, mais elle a refusé, dit-il d’une voix rageuse, comme s’il revivait cette époque. Elle l’aimait et le détestait à la fois de ne pas éprouver la même chose pour elle. J’ai cru au début qu’elle avait des sentiments pour moi, mais je pense qu’elle cherchait juste à se venger de lui. Je voulais rendre notre histoire publique, l’emmener avec moi, mais elle remettait toujours au lendemain, à la semaine d’après… Je crois qu’elle a longtemps eu l’espoir de s’en faire aimer. Et puis, un jour, elle n’y a plus cru, et elle m’a laissé cet horrible message m’annonçant cette folie.

		Ma mère et moi échangeons un regard. On est presque couchées sur le téléphone, histoire de ne pas perdre une miette des paroles de moins en moins audibles de Douglas.

		– Quel message ? demande Emily avec douceur.

		Douglas ne répond pas.

		– Quel message ? Douglas, répète-t-elle en élevant la voix.

		– Avant l’accident… sur mon répondeur, dit-il d’une voix à peine audible.

		– Il disait quoi ? Douglas ?

		Mais Douglas ne semble plus en mesure de répondre. Après un instant de silence, on entend des ronflements s’élever dans la voiture.

		– Il dort ! dis-je à ma mère.

		Je crois que l’heure est venue pour moi d’entrer en scène. Je patiente quelques minutes, les yeux fixés sur la porte du cottage qui s’entrouvre enfin. Je vois Emily qui me fait signe par l’entrebâillement.

		– J’y vais, dis-je à ma mère. Mets-toi au volant, au cas où on devrait partir en catastrophe. Je ne sais pas si le somnifère est bien dosé. Normalement il devrait dormir quelques heures, mais on ne sait jamais.

		– Soyez prudentes surtout, et revenez vite !

		Je sors à toute vitesse de la voiture. Il fait nuit et il pleut ; peu de chances que les voisins repèrent notre manège. En essayant de ne pas glisser, je cours vers la porte d’entrée où m’attend Emily. Elle me fait pénétrer dans la maison. La première chose que je vois, c’est Douglas, avachi la bouche ouverte sur le canapé du salon. Il a l’air bien endormi, mais nous marchons sur la pointe des pieds jusqu’à la pièce voisine, avant de prononcer un mot.

		– Vous avez entendu ? demande Emily dans un murmure.

		– Oui, parfaitement, dis-je sur le même ton. Dommage qu’il se soit endormi si tôt ! Mais il avait l’air de dire qu’elle lui a fait une déclaration avant l’accident. Il parle de « folie »… Ce message, il faut qu’on mette la main dessus.

		– Il parlait de quel répondeur à ton avis ? J’ai pris son portable…

		– Il aurait dit messagerie, non ?

		– Il y avait un répondeur dans l’entrée pour la ligne fixe. Je ne le vois plus. Mais même si on le trouve, tu crois que le message est encore dessus ?

		– Il était fou d’elle. Si c’est la dernière fois qu’il a entendu sa voix, il n’a pas dû l’effacer. Si ce n’est pas sur le répondeur, il a dû garder une copie ailleurs. Toi, reste à côté de lui, au cas où il se réveille. Dans ce cas, on se barre en courant ; Maman est prête. Son bureau est où ?

		– Au premier, à côté de la chambre, me répond Emily.

		– Bien. Je vais faire un tour à l’étage et voir si je peux récupérer des choses qui nous seraient utiles. Il faut faire vite.

		Le cœur battant, je monte au premier étage. D’après ce que m’a dit Reggie, Douglas n’a apporté que peu d’affaires chez sa sœur Penny, essentiellement des vêtements. Reginald a déjà fouiné discrètement, mais n’a rien trouvé qui puisse nous aider. Si l’on doit trouver quelque chose en faveur de Percy, c’est ici. Je jette un œil dans la chambre. Les placards sont ouverts et à moitié vides ; manifestement, il a quitté l’appartement rapidement pour se réfugier chez Penny. C’est vrai que quand il a été de notoriété publique qu’il était l’amant de Charlotte et qu’avec les Connelly, il accusait Percy de meurtre, il a eu des journalistes, les enquêteurs du cabinet d’Osmond et des tas de curieux aux trousses. Je suppose qu’il est parti plus ou moins du jour au lendemain.

		L’oreille aux aguets pour ne pas rater un éventuel réveil de Douglas, j’entre dans le bureau. Le stress me rend fébrile. Je fais une pause pour respirer à fond et recouvrer une partie au moins de mon calme. J’ai emporté un sac pour y mettre mes trouvailles. J’ouvre les tiroirs. Je repère immédiatement un répondeur débranché. C’est un modèle à l’ancienne, avec des cassettes. Il y en a une à l’intérieur. J’ouvre les autres tiroirs, mais je n’en trouve pas d’autres. Serait-ce la bonne ? Je n’ai pas le temps de vérifier les messages ; je récupère le tout et le glisse dans le sac. Je vois aussi un ordinateur portable, que j’hésite à emporter. Autant le répondeur ne me gêne pas, mais un ordinateur… Je ne veux pas qu’il nous accuse d’avoir eu accès à des infos personnelles dont nous n’avons que faire. Je sais bien qu’un vol est un vol, mais c’est quand même plus grave, me semble-t-il, de subtiliser un ordinateur, qu’un répondeur qui n’est plus utilisé et une cassette. Et puis l’ordinateur doit avoir un mot de passe. Mais peut-être que ça vaut le coup si dedans se trouve la preuve de l’innocence de Percy ?

		C’est alors que j’avise la corbeille. Manifestement, Douglas a quitté la maison sans faire le ménage. J’entrevois plusieurs papiers froissés dedans. J’en retire un. Mes yeux manquent me sortir de la tête. Je lis des bribes de phrases, répétées à l’infini : « Mon amour », « Percy est un monstre », « J’ai peur de lui »… Je crois défaillir. J’ai la preuve que Douglas a falsifié la lettre qu’il a donnée à la police, et qu’il s’est entraîné longuement pour ça avant. Il a imité l’écriture de Charlotte pour faire croire qu’elle craignait son mari. C’est déjà quelque chose, un « nouvel élément » qui devrait bien aider pour le dossier de Percy !

		Avec mon téléphone, je filme les papiers dans la corbeille, en prenant soin de cadrer l’environnement, pour que le bureau de Doug soit reconnaissable. Si on doit prouver que ces papiers proviennent bien de chez lui… Je porte des gants, pour que seules les empreintes de Douglas s’y trouvent ; je les mets dans une pochette en plastique avant de les fourrer dans mon sac. Toutes ces séries policières que j’ai regardées m’ont finalement servi ! Enfin, j’espère…

		Je décide de laisser l’ordinateur portable. Sans perdre davantage de temps, je descends aussi vite que je peux, sans faire de bruit, pour rejoindre mon amie. Je la trouve postée devant Douglas, toujours écroulé dans son fauteuil, une mèche de ses cheveux bruns d’habitude soigneusement coiffés en arrière lui tombant sur le nez. Je fais signe à Emily de venir me rejoindre, et nous sortons de la maison. Nous courons jusqu’à la voiture où ma mère nous attend, le visage collé à la fenêtre. Dans la précipitation, je glisse sur le trottoir mouillé par la pluie, et je tombe violemment en arrière. J’entends ma mère pousser un cri dans la voiture à la vitre baissée. Je tente de me relever une première fois, mais je retombe lourdement sur le côté. Ignorant la douleur, je parviens à me redresser et, trempée, je me hâte pour m’engouffrer à l’arrière de la voiture à la suite d’Emily.

		– Démarre ! dis-je à ma mère.

		Tant que nous n’avons pas tourné au coin de la rue, je ne lâche pas du regard la maison de Douglas, mais personne n’apparaît à l’entrée.

		– Tu t’es fait mal ? dit ma mère, inquiète.

		J’éclate de rire.

		– J’avais tellement peur que je n’ai rien senti sur le moment, mais je crois que je vais avoir de beaux bleus.

		– Vous avez trouvé des choses ? s’enquiert-elle.

		– Je crois bien que Percy est sauvé ! dis-je en jubilant. J’ai la preuve que Douglas a fait un faux, et j’espère avoir le message dont il parlait. Il prouvera peut-être aussi définitivement que Percy n’a pas tué Charlotte.

		– Mais c’est merveilleux ! s’exclame ma mère.

		Je me tourne vers Emily, qui est aussi radieuse que moi sur la banquette arrière, et la prends dans mes bras.

		– C’est grâce à toi ! Tu as été géniale ! dis-je en l’embrassant.

		– Imagine sa tête quand il va se réveiller ! dit-elle, hilare.

		On éclate de rire, laissant échapper toute la tension accumulée ces dernières heures.

		– On fait quoi maintenant ? demande ma mère, qui, je le vois, a du mal à se faire à la conduite à gauche.

		– Gare-toi, Maman, je vais prendre le volant. Ce sera plus facile, je commence à bien connaître la ville. Tu as été une partenaire parfaite. Si je dois faire un braquage un jour, je t’embauche !

		Nous échangeons un sourire dans le rétroviseur avant qu’elle ne se gare sur le bas-côté.

		– Je vais d’abord appeler Osmond pour voir où il est, et on ira le rejoindre, dis-je avant de descendre de la voiture. Lui sait exactement à qui on doit présenter ces preuves et de quelle façon. Il ne faudrait pas qu’elles soient retoquées pour une raison ou pour une autre, un « vice de procédure » ou que sais-je.

		– Tu regardes trop de séries américaines, se moque Emily.

		– On a quand même commis un vol, chère complice ! Bon, on n’est pas rentrées par effraction, c’est déjà ça. D’ailleurs, je crois qu’il vaut mieux, quand on verra la police, que ma présence sur place reste secrète, car tu étais la seule invitée. Quant à toi, Osmond nous dira comment te protéger ; d’autant que tu l’as aussi drogué, je te rappelle ! Il ne faudrait pas que tu te retrouves, toi aussi, derrière les barreaux !

		– Si tu crois que ça m’effraie… dit Emily, bravache.

		Ma mère, qui est toujours à l’avant de la voiture, se retourne, le visage grave.

		– Non, Emily, il ne faut pas parler comme ça. Il faut absolument que vous soyez protégée. Croyez la maman que je suis, il faut penser à votre avenir. Je suis sûre que votre mère vous dirait la même chose si elle était encore de ce monde. C’est tout à votre honneur d’avoir pris des risques pour votre cousin, mais même si je le connais peu, je suis sûre que Percy ne supporterait pas non plus que vous en subissiez les conséquences.

		– C’est gentil Paola, dit Emily émue, mais j’étais bien consciente de ce que je faisais et des risques encourus. Reggie s’est renseigné sur les suites éventuelles auprès de son avocat, et je ne devrais pas en pâtir.

		– Et c’est pour vérifier cela que l’on va tout de suite aller voir Osmond, dis-je en prenant mon téléphone. C’est l’un des meilleurs avocats du pays, il saura exactement quoi faire. Emily, tu appelles Reggie ? Il doit bouillir à côté de son téléphone. Tu peux lui dire que son plan a fonctionné comme sur des roulettes.

		Je m’interromps, la gorge serrée par l’émotion.

		– Si l’on trouve ce que je crois sur cette cassette, Percy est définitivement tiré d’affaire !

	
		3. Message d'outre-tombe

		– Le voilà, c’est lui !

		Deux jours après notre incursion chez Douglas, la porte de la prison s’ouvre enfin sur Percival. Osmond, qui m’a accompagnée, m’a demandé de rester dans la voiture au cas où des paparazzis seraient postés devant l’établissement pénitentiaire. Un riche et puissant lord anglais soupçonné du meurtre de sa femme, une socialite bien connue et fille d’une des plus puissantes familles du Royaume-Uni, ça ne fait pas les unes comme les vedettes de la téléréalité, mais ça ne laisse pas indifférent non plus. Une certaine presse s’est emparée de l’affaire depuis quelques semaines, et si Percy avait été accusé, il aurait sans doute fait très vite les gros titres. Je sais que certains journalistes suivent l’affaire avec intérêt, car j’ai moi-même été sollicitée pour des interviews, tout comme Lavinia. Comme elle a une certaine influence dans le milieu journalistique, elle a réussi à contenir la couverture de l’emprisonnement de son fils par la presse, mais pas complètement. Heureusement, apparemment, la nouvelle de la libération de Percy n’a pas encore fuité ; la Jaguar d’Osmond est la seule voiture garée à proximité des hauts murs de la prison à cette heure matinale.

		Mon cœur bat la chamade : nous sommes assez éloignés de l’entrée, les services de sécurité ne permettant pas que l’on s’approche davantage, mais je reconnais la haute silhouette de Percival enveloppée dans son pardessus de laine gris anthracite. Il a gardé la tenue dans laquelle je l’ai vu lors de mon unique visite, ses baskets bleu ciel et son jean. Ses mèches blondes, en général coupées court, sont un peu plus longues que d’habitude et ébouriffées. Je le vois passer sa main dans ses cheveux et scruter les environs. Son regard s’arrête sur la voiture d’Osmond, et il nous fait un petit signe avant d’avancer vers nous, un petit sac jeté sur les épaules. J’essaie de contenir mon impatience, mais je ne résiste pas longtemps. Ignorant les protestations d’Osmond, je sors de la voiture et me précipite à la rencontre de Percy. Je vole plus que je ne cours jusqu’à lui. Je vois un immense sourire éclairer son visage fatigué mais heureux, et je saute dans ses bras. Je suis submergée de joie et de soulagement. Je peux enfin serrer l’homme de ma vie contre moi, et cette fois, sans plus avoir peur pour le futur. Le cauchemar que nous traversons depuis des semaines est terminé.

		D’un long baiser, Percy efface toutes les nuits blanches, les pleurs, les angoisses et le manque de lui.

		– Mon amour, tu es là ! murmure-t-il en me dévorant des yeux.

		Je le regarde sans savoir quoi dire, le visage baigné de larmes.

		Main dans la main, nous repartons à pas rapides vers la Jaguar, devant laquelle nous attend Osmond, tout sourire. Il tend la main à Percy qui la prend avant de lui donner une grande accolade.

		– Merci pour tout Osmond, dit-il à son avocat qui rougit de plaisir.

		Moi aussi, j’ai une immense gratitude pour Osmond. Il a su présenter les nouveaux éléments à la justice pour qu’ils soient recevables, même si Emily et moi les avions récupérés d’une manière peu orthodoxe. Et il a su négocier avec Douglas, qui menaçait de poursuivre Emily pour vol. L’avocat a fait valoir qu’il n’y avait pas effraction, puisque Douglas avait invité Emily, et il lui a fait comprendre que toute poursuite ne serait pas à son avantage. Douglas est aussi sous le coup d’une inculpation pour falsification de documents et pour avoir caché la preuve qui innocentait Percy. Car oui, nous avons bien trouvé cette preuve. Le message sur la cassette éclaire l’accident d’avion dans lequel Charlotte a péri d’un jour tout à fait nouveau, et blanchit totalement Percy.

		– Et Julian ? demande Percy, à peine installé dans la voiture.

		– Il n’est pas encore rentré des Bahamas où les Connelly l’ont emmené pour les vacances, répond Osmond. Mon équipe tente de les joindre, mais ils ont des avocats parfaitement affûtés ; je pense qu’ils sont déjà au courant des derniers rebondissements.

		– Quand pourrai-je le récupérer ? s’inquiète-t-il.

		– Dès que possible, dit Osmond. Il faut qu’ils rentrent en Angleterre, et en attendant, on va lancer une procédure pour que le juge revoie la garde provisoire qu’il leur a attribuée. Je sais que vous aimez la discrétion, Percy, mais nous devons préparer un communiqué pour la presse, saluant la clôture du dossier, témoignant de votre soulagement, mais aussi de votre sympathie et compassion pour la famille de Charlotte. Nous nous arrangerons pour ne pas divulguer la manière dont les éléments nouveaux ayant permis de vous blanchir définitivement ont été transmis à la justice ; nous sommes tombés d’accord avec les autorités judiciaires et policières pour en donner tout le mérite aux enquêteurs. Et ce n’est pas Douglas qui nous contredira, puisque la justice va se retourner contre lui pour faux témoignage et fabrication de preuves. Sa discrétion sera le seul moyen pour lui d’obtenir leur clémence.

		Percy hoche la tête. Osmond démarre la voiture. Je suis soulagée de quitter cette banlieue glauque et de rentrer enfin à Londres, Percy à mes côtés. Il me serre dans ses bras et pousse un long soupir.

		– Ouf, on rentre à la maison ! dit-il. Et c’est grâce à toi, mon amour.

		– Surtout grâce à Emily, réponds-je. Elle a fait un boulot formidable. Sans elle, on n’aurait jamais pu pénétrer chez Douglas. Je ne nous voyais pas rejouer Ocean’s Eleven ! Et tu peux aussi remercier Reggie : c’est lui qui a mis le plan au point.

		– Quelle bande de conspirateurs ! s’exclame Percy, avec un sourire admiratif. Vous étiez au courant, Osmond ?

		– Absolument pas, dit Osmond, qui tient le volant. Et ils ont bien fait de ne rien me dire, car j’aurais dû les décourager.

		Le visage de Percy devient grave.

		– Et cet enregistrement… vous en avez gardé une copie ? me demande-t-il.

		– Oui, dis-je, un peu hésitante. Tu voudras l’écouter ?

		Percy réfléchit un instant.

		– Oui, mais pas tout de suite. Quand je serai prêt.

		Je comprends qu’il ait une appréhension à entendre la voix de Charlotte. Même sur moi, qui ne la connaissais pas, le message a fait une vive impression. C’était comme si elle revenait d’entre les morts. Il montre un tel désespoir, mais aussi une telle folie…

		***

		À la maison, tout le monde est rassemblé pour saluer le retour de Percy : Lavinia, Lady Margaret, mes deux complices : Reggie et Emily, et ma mère. Sans doute éprouvé par son séjour en prison, Percy n’en montre rien. Il est plus beau, plus énergique et plus heureux que jamais. Non seulement, il a retrouvé la liberté, mais il est débarrassé de la culpabilité qui le rongeait depuis plus de trois ans. Il a passé des nuits et des nuits, et sans doute bien des journées, à se demander si l’accident était sa faute. L’idée d’avoir fait une erreur de pilotage était déjà un fardeau bien lourd à porter pour lui, mais, dans les pires moments, il a même pensé qu’il avait pu provoquer l’accident qui a entraîné la mort de la mère de son enfant. Nous savons tous aujourd’hui qu’il n’en est rien.

		Je le regarde plaisanter, rire aux éclats, étreindre sa grand-mère tout émue, embrasser Emily et Reggie. Je réalise à peine que nous allons enfin retrouver Julian et notre vie de famille que nous avons pu partager si peu de temps. Nous allons désormais pouvoir faire des projets le cœur léger, s’aimer, vivre…

		– Et si on faisait un grand dîner pour fêter ça ? dit Lavinia qui, après avoir accusé un petit coup de vieux, semble avoir retrouvé toute sa jeunesse et le goût des tenues extravagantes.

		– C’est adorable à toi, Maman, mais j’aimerais m’éloigner un peu de Londres, le temps que ça se tasse et que mon fils rentre en Angleterre. Je te promets que je te laisserai organiser une grande fête dès que nous aurons récupéré Julian, lui répond Percival en portant la main de sa mère à ses lèvres pour y poser un baiser.

		– C’est noté, mon chéri, tu n’y échapperas pas, répond Lavinia. Où allez-vous ? Vous pouvez vous poser dans mon appartement à Monaco si tu veux…

		– C’est gentil, mais j’aimerais emmener Matilda dans notre manoir des Highlands. Je n’en ai pas encore eu l’occasion, et je ne pense pas que les paparazzis me pourchasseront jusque sur les rudes terres écossaises, dit-il en souriant. Qu’en penses-tu, Matilda ? Juste pour deux ou trois jours…

		– Où tu veux, tant que nous sommes ensemble. Mais…

		Je me tourne vers ma mère. Je viens de réaliser que je ne pouvais pas la laisser seule à Londres.

		Elle a tout de suite compris à quoi je pensais et me devance.

		– Ne t’inquiète pas pour moi, ma chérie. J’ai déjà pris mon billet de retour. Je pars dans… (elle jette un coup d’œil à sa montre) dans trois heures. Ton père s’impatiente, maintenant que tout est réglé. Je lui manque. Après tout, nous sommes de jeunes mariés, plaisante-t-elle.

		– Percy, j’appelle Edward, lance Lavinia. C’est l’homme qui s’occupe de l’entretien du manoir, il habite assez près, précise-t-elle en me regardant. Je vais lui dire d’envoyer quelqu’un pour chauffer la maison, avant que vous n’arriviez. On est quand même au moins d’octobre, et vous risquez d’avoir froid là-bas. Matilda, n’oublie pas d’emporter un manteau chaud. Si tu n’en as pas, tu en trouveras certainement un à moi sur place ; n’hésite pas emprunter tout ce dont tu auras besoin.

		– Merci Mère, dit Percy. Excusez-moi tous, il faut que je monte appeler le pilote pour faire préparer le jet et boucler ma valise, dit Percy. Matilda, tu veux bien venir m’aider ?

		J’acquiesce d’un mouvement de tête, et nous grimpons à l’étage. Une fois dans notre chambre, loin de tous, le visage de Percy redevient grave.

		– Tu peux me faire écouter l’enregistrement ? me demande-t-il. Je n’arrête pas d’y penser. Il faut que je l’écoute pour pouvoir m’en libérer.

		– Oui, oui, bien sûr.

		J’ai une copie du document audio sur ma tablette. Je vais la chercher, tandis que Percy s’assied sur le lit. Avec une petite appréhension, je lance le message. La voix suraiguë et surexcitée de Charlotte jaillit soudain :

		– Doug, Doug, t’es pas là ? Doug ! !

		J’observe Percy, dont tous les traits se sont crispés en entendant la voix de son épouse défunte.

		– Doug, c’est fini, hurle-t-elle. C’est fini. J’en peux plus ! Je le hais ! Je le hais !

		Elle éclate en sanglots. On entend un avion décoller au loin. Elle reprend dans un flot de paroles presque incohérentes.

		– Il ne m’aimera jamais. T’es où, Doug ? Il faut que ça se termine. Il le faut. Désolée pour toi. Tu as essayé.… Pardon, mais je peux pas, geint-elle. J’aurais dû t’aimer, toi.

		Elle hoquette, puis sa voix devient plus forte, et elle s’emporte avec une violence terrible.

		– Il doit mourir pour le mal qu’il m’a fait. Il doit mourir et moi avec lui ! Je ne serai jamais heureuse, mais lui non plus, il ne le sera jamais. Jamais !

		Elle rit alors, d’un rire de folle qui me glace le sang, puis elle raccroche.

		Le silence s’est fait, mais Percy continue de regarder la tablette posée devant lui, comme s’il attendait une suite. Il a les mâchoires crispées, les poings serrés. Je vois des larmes perler à ses paupières. Il reste ainsi un long moment, les yeux perdus dans le vague. Je m’approche enfin de lui et passe mon bras autour de ses épaules.

		– Comme elle souffrait… murmure-t-il en s’essuyant les yeux.

		Puis il se tourne vers moi.

		– Je me souviens.

		Je le regarde sans comprendre.

		– Tu te souviens de quoi Percy ?

		– De tout.

		– De l’accident tu veux dire ? dis-je en ouvrant de grands yeux.

		– Oui. C’est sa voix. Quand je l’ai entendue, tout est revenu. Je me souviens… Elle était surexcitée en montant dans l’avion ; elle était manifestement sous l’emprise de la drogue. Après avoir décollé, elle n’arrêtait pas de me provoquer et elle m’insultait. Je lui ai proposé de faire demi-tour, mais elle a insisté pour que l’on poursuive et s’est calmée. Au bout d’un moment, elle a repris de plus belle. En désespoir de cause, je lui ai proposé de nous séparer. Je lui ai dit que l’on ne pouvait pas continuer comme ça, qu’on devait divorcer. Elle s’est mise à rire… Un rire affreux, un rire de folle, dit Percy en mettant sa tête entre ses mains.

		Il se tait un instant, et je respecte son silence, attendant qu’il soit en état de parler.

		– Elle m’a dit que je ne m’en tirerai pas comme ça, que je ne serai jamais heureux puisqu’elle ne pouvait pas l’être, reprend-il. Et elle s’est jetée sur moi. J’ai essayé de la maîtriser, mais elle me donnait des coups. J’ai perdu de l’altitude, j’essayais de trouver un endroit où atterrir. Je pensais y arriver, j’y étais presque, quand elle a saisi quelque chose, je ne sais plus quoi, je crois que je n’ai pas vu, et elle m’a donné un grand coup sur la tête. Je me suis réveillé à l’hôpital. Et elle était morte.

		En entendant ce témoignage d’outre-tombe, Percy a manifestement revécu le drame. Il est tout recroquevillé. Je le serre contre moi, au bord des larmes, et le berce doucement. Au bout d’un moment, il semble se ressaisir et se redresse :

		– Tu sais ce qui me fait le plus mal ?

		– Non Percy…

		– Julian. Elle n’en a pas dit un mot. Son propre fils, elle n’a pas pensé un instant à lui en essayant de nous tuer tous les deux. Elle se fichait complètement d’en faire un orphelin, de l’abandonner.

		Il se tait un instant, puis il prend ma main et me regarde dans les yeux.

		– Je ne me pardonnerai jamais de ne pas l’avoir rendue heureuse, de ne pas l’avoir aimée comme elle l’aurait voulu ; je porte une part de responsabilité. Mais en l’écoutant, et en me rappelant son comportement avec Julian, pour lequel elle n’a jamais montré beaucoup d’intérêt, j’en viens à me dire qu’il vaut mieux pour lui qu’elle soit morte.

		– Tu sais, elle aurait peut-être changé ; elle aurait mûri…

		Percy me regarde d’un air dubitatif.

		– Ou peut-être pas.

		– Mais Julian, c’est sûr, l’aurait aimée, reprends-je. Tous les enfants aiment leur mère, même les pires d’entre elles. Peut-être même sont-elles les plus aimées.

		Percy hoche la tête. Son regard triste devient tendre.

		– S’il y a une chose dont je peux me réjouir dans cette triste histoire, c’est que Julian va grandir auprès de toi : il t’aime, et je sais qu’avec toi pour veiller sur lui, il aura tout l’amour maternel qu’un enfant peut espérer.

		Je le regarde, émue par cette déclaration.

		– Je ferais tout pour lui, tu sais ? Je ne veux pas prendre la place de sa mère, mais je l’aime comme si c’était mon propre enfant, lui avoué-je.

		Percy me serre dans ses bras.

		– Si tu savais comme je suis heureux aujourd’hui, Matilda. Je suis débarrassé de ce mal qui me rongeait depuis trois ans. Je suis libre de te rendre heureuse comme tu le mérites, d’élever mon enfant sans me torturer en pensant que c’est peut-être ma faute s’il n’a plus sa mère. Je ne peux rien désirer de plus : dès que nous aurons retrouvé Julian, nous pourrons commencer à vivre comme nous l’avons rêvé. Et toute cette horreur ne sera plus qu’un lointain souvenir.

		Je prends son visage entre mes mains et l’embrasse avec passion.

		– Tu as vécu l’enfer et tu ne le méritais pas, dis-je en me détachant de ses lèvres. Mais c’est derrière nous aujourd’hui. N’y pense plus ! Songe plutôt à tout ce bonheur qui nous attend.

		– J’ai déjà oublié mon amour, murmure Percy à mon oreille. Je t’ai toi, et je sais que je suis le plus chanceux des hommes.

	
		4. Parenthèse écossaise

		La nuit va bientôt tomber lorsque nous atteignons la demeure écossaise de Percy. C’est aux derniers feux du coucher du soleil et dans une légère brume que je découvre le manoir imposant. Il se dresse dans la nature sauvage qui a revêtu ses somptueuses couleurs automnales.

		Le jet de Percy nous a conduit à Glasgow, où nous avons loué une voiture pour faire les quelque deux heures de trajet jusqu’à la demeure familiale. Nous avons traversé des paysages d’une beauté à couper le souffle, dans cette fabuleuse vallée de Glencoe, entourée de montagnes et traversée par une sinueuse rivière. Le manoir de Percy est niché dans la lande, non loin d’un loch aux eaux d’un bleu profond.

		– Je ne savais pas que ta mère était écossaise, dis-je en descendant de la voiture.

		– C’est vrai que je ne t’ai pas encore fait notre arbre généalogique… Mais maintenant que tu vas devenir la comtesse d’Amberdel, il va bien falloir que tu l’apprennes, dit Percy avant de me déposer un baiser sur mes lèvres. Ma grand-mère maternelle était effectivement de la vieille noblesse écossaise, précise-t-il. Je suis, ou plutôt Julian, est le dernier représentant de cette lignée. Viens, allons voir si les fantômes de mes ancêtres nous attendent…

		J’avais oublié les fameux fantômes écossais…

		Percy sourit en voyant que je suis à moitié rassurée.

		– Ne t’en fais pas, ils ne sont pas méchants du tout.

		Il me prend par la main et m’entraîne vers la porte du manoir. Même si j’ai été impressionnée quand j’ai aperçu de loin sa silhouette se découpant dans la brume, à mon grand soulagement, il s’avère bien moins intimidant ou effrayant vu de l’intérieur.

		– Il ne fait pas trop froid. Edward a tout allumé, mais je ferai quand même un feu tout à l’heure, dit Percy. Cette pièce est plus difficile à chauffer, à cause de la hauteur de plafond.

		– C’est superbe ! m’écrié-je en découvrant la vaste salle de séjour où trône une splendide et immense cheminée.

		Je suis Percy de pièce en pièce. La décoration est faite d’un subtil mélange de meubles d’époque, de tapis anciens et d’aménagements très XXIe siècle. Les murs en pierre sont partiellement recouverts de tapisseries anciennes et de peintures représentant, je suppose, des membres de la famille, mais la cuisine est équipée de façon très moderne, comme les salles de bain qui jouxtent les chambres. Et le tout est en fait très douillet, même s’il le serait davantage si la température était un peu plus élevée.

		– Tu viens souvent ici ? dis-je en m’installant sur un canapé recouvert de tissu damassé dans la grande salle à manger.

		– J’y ai passé un Noël sur deux dans mon enfance, avec mes parents, dit Percy en s’installant près de moi. Quand nous n’étions pas à Amberdel, la famille se réunissait ici. Et puis, je suis venu souvent en hiver skier dans la région.

		– On skie en Écosse ? dis-je, étonnée.

		– Tu n’as pas vu ces belles montagnes ? Et le Ben Nevis n’est pas si loin…

		– Le quoi ?

		– Le Ben Nevis. Le point culminant de Grande-Bretagne. Je t’y emmènerai un jour ; on y fait de splendides randonnées. Ma chérie, il va vraiment falloir que tu révises. Je te rappelle que tu vas devenir l’épouse d’un pair du Royaume-Uni, dit Percy, amusé. Et la mère de ses enfants.

		Je le regarde, tout émue. Aussi curieux que cela puisse paraître, nous n’avons jamais abordé ce sujet avant.

		– Tu veux bien d’autres enfants ? dis-je, un peu timidement.

		Percy me regarde, surpris et même inquiet.

		– Mais oui, bien sûr. Pourquoi, pas toi ?

		– Je ne désire rien de plus au monde que porter tes enfants ! dis-je en me serrant contre lui.

		– Mais comment as-tu pu penser que je n’en voulais pas, dit Percy d’une voix douce, en caressant mes cheveux.

		– Tu as déjà Julian…

		– J’aime Julian, c’est mon fils. Même s’il n’était pas désiré, en voulant me piéger en tombant enceinte pour que je l’épouse, Charlotte m’a fait sans le savoir un merveilleux cadeau. Mais j’ai encore de l’amour à donner, tu sais. Et ce sera merveilleux d’avoir des enfants de la femme que j’aime, de les élever ensemble et de donner des frères et sœurs à Julian.

		J’attire son visage vers moi et l’embrasse passionnément.

		– Je t’ai dit que j’aimais Julian comme si c’était le mien. Je sais que je ne l’aimerai pas moins que les enfants que je porterai. Je ne ferai aucune différence.

		– Je ne m’inquiète pas une seconde pour ça, me dit Percy en souriant. Je suis persuadé que tu ne te transformeras pas en méchante marâtre.

		Je le regarde en souriant.

		– Aucun risque. Par contre, je pense qu’avant de lui donner des frères et sœurs, nous devrons attendre un peu, que sa vie ne soit pas bouleversée d’un coup, qu’il ne se sente pas exclu.

		– Tu penses à tout, mon amour, murmure Percy à mon oreille.

		Il prend ma tête entre ses mains et pose un délicieux baiser sur mes lèvres.

		– On a subi quelques petits retards dans nos projets, reprend-il, mais on peut commencer à organiser notre mariage, non ? J’ai hâte de t’épouser, je l’avoue.

		– Moi aussi !

		– Je ne sais pas ce que tu en penses, mais je veux un grand mariage. Mon premier tenait de la parodie. Avec toi, je veux faire les choses bien. Mais je ne sais pas comment tu vois les choses… On fera comme tu voudras, ajoute-t-il très vite.

		– Moi aussi, je veux un grand et beau mariage, avec tous les gens qu’on aime. À vrai dire… j’aimerais bien me marier à Amberdel. C’est là que j’ai rencontré mon comte charmant.

		– Ça tombe bien, parce que c’est là que je voulais t’épouser aussi, dit Percy avec un grand sourire. Que dis-tu du printemps ? Il faut un peu de temps si on veut tout organiser dans les règles.

		– Ce sera parfait ! Un an après nos retrouvailles…

		– Tu sais, je crois que j’aurais pu te demander en mariage une semaine après t’avoir revue.

		– Une semaine ? Moi, je t’aurais épousé à 12 ans ! dis-je en éclatant de rire, avant de l’embrasser.

		Si la température de la pièce est plutôt fraîche, la mienne est en train de monter indéniablement.

		– Ce n’est pas parce qu’on ne fait pas d’enfant tout de suite qu’on ne doit pas répéter un peu, histoire de ne pas perdre la main, dis-je en glissant ma main sous son pull.

		– Ça me semble une bonne idée, dit Percy en souriant, mais il fait encore un peu froid ici. Je vais aller chercher du bois pour faire un feu ; Edward en prépare toujours dans la remise. D’abord, je vais récupérer les bagages dans le coffre et les monter dans la chambre. Tu pourras t’installer pendant que je m’occupe du reste.

		– Je viens avec toi, tu ne réussiras pas à tout porter en un seul voyage, et il y a aussi le carton de provisions.

		Pendant que Percy monte les valises dans la chambre, j’investis la cuisine. Avant de quitter Londres, j’ai fait livrer de chez Harrods des minipies et autres mignardises salées, ainsi que quelques cupcakes. Nous pourrons les grignoter en buvant du champagne grand cru que Percy a choisi spécialement dans sa cave londonienne. Je prépare un plateau et je vais rejoindre Percival qui est en train de manier le tisonnier dans le foyer de l’imposante cheminée de la salle à manger. Le lustre est éteint ; il n’a laissé allumées que quelques veilleuses. Je l’observe un instant en silence dans la lumière changeante des flammes. J’admire son dos dont les muscles se dessinent sous le fin pull d’alpaga, son habileté à faire naître et croître le feu. Une douce chaleur commence à se répandre dans la pièce. Je me sens infiniment bien ici, en sécurité et en paix.

		Percy s’est aperçu de ma présence et se retourne.

		– Viens par ici, dit-il avec un grand sourire en me montrant l’épais tapis posé devant l’âtre, protégé par un pare-feu en fer forgé.

		Je dépose le plateau sur une table basse et vais chercher la bouteille de champagne et deux coupes dans la cuisine. En m’installant sur le tapis où il s’est assis, je sens la chaleur du feu irradier mon corps. Une sensation de bien-être m’envahit.

		– On est merveilleusement bien ici, dis-je en portant la coupe de champagne rosé que Percy m’a servie à mes lèvres.

		– C’est vrai mon amour, tu aimes ? J’en suis très heureux, car c’est l’un de mes endroits préférés au monde.

		Il m’enlace et pose ses lèvres sur les miennes. Mes mains se perdent dans ses cheveux, tandis que nos langues s’entrelacent.

		– Tu es réchauffée maintenant ? murmure-t-il à mon oreille.

		J’acquiesce d’un mouvement de paupières. Lentement, il me fait basculer sur le tapis. Sa tête se glisse sous mon pull, sa bouche vient se poser sur mon ventre. Mon corps est parcouru d’une décharge électrique. Percy remonte mon lainage et, docilement, je le laisse m’en débarrasser. Je vais pour me redresser afin de pouvoir retirer mon pantalon quand je sens une douleur vive en bas du dos. Je ne peux retenir un cri :

		– Aïe !

		– Qu’est-ce que tu as ? me demande Percy en fronçant les sourcils.

		– C’est rien, dis-je.

		– Mais si, je t’ai vu grimacer ! insiste Percy, qui s’est relevé.

		– Je suis tombée.

		– Lève-toi, dit-il doucement en me prenant par la main pour m’aider.

		Une fois debout, Percy entreprend de me déshabiller. Il fait glisser ma jupe à terre et baisse mes collants de laine et ma culotte. Il scrute mon corps, me fait tourner sur moi-même et pousse une exclamation.

		– Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’exclame-t-il en découvrant les ecchymoses sur mes fesses et mes cuisses.

		– Je te l’ai dit, je suis tombée, dis-je gênée.

		– Mais quand ?

		– L’autre soir, en quittant la maison de Douglas, avoué-je piteusement. Je courais, il pleuvait, le sol était mouillé…

		– Mon amour, dit Percy que je sens ému, tout ça à cause de moi…

		– À cause de mes chaussures tu veux dire ! plaisanté-je.

		– Ton pauvre petit corps… dit-il, avant de se pencher et de poser délicatement un baiser sur le bas de mon dos, où j’ai pu voir dans un miroir un gros hématome.

		Il me semble que ce léger et doux contact apaise immédiatement ma douleur.

		– Tu n’as rien mis dessus ? me demande Percy en se redressant.

		– Hier, Maman m’a enduite de sa pommade miracle à l’arnica. D’ailleurs, j’ai oublié de l’emporter. Mais ce n’est pas grave, car j’ai trouvé un meilleur remède.

		– Ah oui, lequel ? demande Percy avec un demi-sourire.

		– Tes baisers. Ils me font un bien fou…

		Percy me prend avec précaution dans ses bras, comme si j’étais en cristal, et me murmure :

		– Qu’à cela ne tienne, je vais t’administrer le traitement complet.

		
		
		Lentement, Percival fait passer mon tee-shirt par-dessus ma tête. Il affiche un air consterné en remarquant que mes bras portent aussi les stigmates de ma chute. Ses lèvres effleurent ma peau, lentement, de ma main à l’épaule, sur chaque bras. Doucement, il dégrafe mon soutien-gorge. Les flammes dans la cheminée dessinent des ombres dansantes sur mes seins nus. Percy vient happer les pointes l’une après l’autre, et je sens un élancement dans mon bas-ventre. Puis, il fait glisser ma culotte et mes collants, qu’il avait descendus à mi-cuisses, jusqu’aux chevilles. Je prends appui sur ses épaules, et il m’aide à m’en dégager. Je suis maintenant nue, mon corps entier offert à l’ardente chaleur du feu.

		À genoux derrière moi, Percy me tient par les hanches et couvre mes cuisses et mes fesses de baisers aériens. Mon corps s’embrase sous ses exquis attouchements. Je me sens gagnée par une impatience que je m’astreins à dompter. J’adore la délicatesse avec laquelle il me touche, mais mon désir grandit et j’ai envie d’un corps-à-corps plus sauvage. Je me tourne vers lui, et alors qu’il plonge sa tête entre mes cuisses, je tire sur son pull pour qu’il s’en défasse. Il s’éloigne un instant de moi et lève les bras ; ce qui me permet de retirer en même temps son pull et son tee-shirt, et sa bouche retrouve bien vite mon sexe trempé. Je suis pressée de sentir sa verge en moi, mais j’ai du mal à m’éloigner de sa bouche. Je m’abandonne à sa langue savante qui fouille, lèche et me transporte. Je passe une jambe par-dessus son épaule, tandis que mon fougueux amant s’agrippe à ma taille. L’orgasme arrive, rapide, violent.

		Le moment d’éblouissement passé, je me laisse glisser sur le tapis. Mon désir est encore aussi vivace que le feu brûlant dans la cheminée. Allongée sur le dos, je prends Percy par la main et tente de l’attirer à moi.

		– Non, pas comme ça, j’ai peur de te faire mal, me dit-il.

		Son attention me touche. Je lui souris tendrement.

		– Je ne suis pas en sucre, tu sais… dis-je.

		– Viens sur moi, me propose-t-il.

		Il est étendu sur le dos, le membre glorieusement dressé vers le plafond de pierre. Je viens l’enjamber, et c’est avec un tremblement de tout mon corps que je sens son pénis s’enfoncer en moi.

		Nous restons un instant, immobiles. Je peux voir sur le mur l’ombre de nos corps enlacés. Percy appuie ses lèvres entre mes seins. Lentement, je me mets à onduler du bassin. Percy prend appui sur ses mains et se recule comme pour mieux me voir.

		– Tu es si belle… me dit-il.

		L’amour que je lis dans ses yeux me transperce d’un bonheur immense.

		Je plaque ma bouche contre la sienne. Nos respirations se mêlent, tandis que j’accélère mes mouvements du bassin. Le plaisir irradie mon ventre, mes seins que je porte aux lèvres de mon bien-aimé. Il s’arc-boute pour aller plus profond en moi, et je gémis d’extase tandis que je monte et descends sur son membre gonflé. Je me penche vers lui et le mords à l’épaule alors qu’un éclair orgasmique me traverse. Je perds tout contrôle. Pendant un instant, je n’ai plus conscience d’où je suis ; j’entends juste le cri de plaisir de Percy qui fait écho au mien avant d’être emportée par une vague de pur bonheur physique.

		Lorsque je reprends un peu mes esprits, je suis allongée, encore un peu haletante, à côté de Percy. Je commence à sentir la fraîcheur sur ma peau nue et mouillée de sueur. Percy s’en est aperçu car je le vois se lever à demi pour attraper un lourd plaid posé sur le canapé. Dans une bienfaisante semi-torpeur, je le laisse me couvrir tendrement de la douce et chaude couverture, bercée par le craquement du bois qui se consume dans la cheminée.

		Percy pose un baiser sur mon épaule.

		– Tu as faim ? me demande-t-il.

		– Eh bien… maintenant que tu en parles…

		Je me rends compte en effet que mon estomac commence à se réveiller et réclame qu’on s’occupe de lui. La route a été longue pour venir de Londres et, avec l’émotion des retrouvailles, je n’ai presque rien mangé aujourd’hui. Sans parler des galipettes que l’on vient de faire et qui m’ont indéniablement ouvert l’appétit.

		Moins frileux que moi, Percy se relève, nu, et va récupérer le plateau posé sur la table basse. Puis il prend la bouteille de champagne et remplit nos verres. Nous trinquons et je mange avec plaisir deux excellents canapés œuf-concombre et une minipie au poulet, avant de me sentir un peu rassasiée. Par pure gourmandise, je termine mon pique-nique d’un délicieux cupcake.

		– Tu n’as pas froid ? dis-je, en frôlant de mon doigt la poitrine dénudée de Percy, qui, lui aussi, a fait honneur au plateau sans me quitter des yeux.

		– Tu oublies que j’ai des racines ici ! Par contre, j’imagine que ça doit être un peu éprouvant pour toi ; nous sommes loin de la Toscane, dit-il en ajustant la couverture autour de moi.

		– Mais ça ne me déplaît pas du tout, figure-toi ! Je crois que je vais adorer l’Écosse. La région est magnifique : la lande, les montagnes, la brume… c’est si romantique ! J’ai l’impression d’être dans un roman d’une des sœurs Brontë. Et tant que tu es là pour me réchauffer…

		Un gros craquement se fait entendre. Surprise, j’en lâche presque ma coupe, qui vacille et m’asperge de champagne, et me rapproche instinctivement de Percy, qui éclate de rire.

		– Et nos fantômes, tu les aimes aussi ? plaisante-t-il.

		Je le regarde, encore un peu effrayée.

		– Ce n’est rien, reprend-il d’une voix qu’il veut rassurante. C’est le bois ! Ça fait parfois cette sorte de bruit.

		Je regarde autour de moi, à moitié convaincue. Mes yeux s’arrêtent sur les portraits de famille aux murs ; je dois reconnaître que maintenant que la nuit est tombée, je trouve ces personnages aux traits sévères quelque peu terrifiants.

		Percy a suivi mon regard.

		– Viens, dit-il en se levant, on monte dans notre chambre.

		Avant que je puisse faire un mouvement, il se penche et m’emmaillote dans le plaid, puis me soulève de ses bras puissants. Il m’entraîne dans le grand escalier en bois, qui craque sous ses pas. Deux volées de marches mènent à l’étage jusqu’à notre chambre. La température a grimpé depuis notre arrivée et est désormais tout à fait agréable dans la pièce où trône un grand lit à baldaquin. Percy me pose délicatement sur l’édredon et vient s’allonger à côté de moi. J’entoure son cou de mes bras.

		– Percy, mon amour… nous allons être si heureux ici. Avec ou sans fantômes.

		Percival sourit et caresse mon visage.

		– Tu as un kilt ? dis-je soudain.

		Percy me regarde d’un air interrogateur.

		– Il se trouve que oui. Aux couleurs du clan de ma grand-mère maternelle. Pourquoi ?

		– Tu ne veux pas l’essayer ? S’il te plaît, s’il te plaît mon amour, l’imploré-je.

		Avec un sourire amusé, Percy se dirige vers une grande armoire en bois foncé.

		– Ferme les yeux alors, m’ordonne-t-il gentiment.

		Avec un petit rire, je plonge ma tête dans l’oreiller. J’entends des bruits qui m’indiquent que Percy est en train de se vêtir.

		– Je peux regarder maintenant ? dis-je d’une voix étouffée par l’oreiller.

		– Pas tout de suite ! Attends… Ça y est, tu peux regarder.

		Je lève la tête et découvre Percy dans un kilt à carreaux verts et rouges, fermé par une épingle, avec des chaussettes dans les mêmes tons galbant ses mollets musclés. Une espèce de pochette complète sa tenue. Percival a revêtu une chemise blanche aux manches un peu bouffantes, qu’il a laissée échancrée jusqu’à mi-poitrine.

		– Je te plais comme ça ? demande-t-il en s’approchant du lit.

		– Waouh ! Tu es trèèèès sexy…

		– Eh bien ! Je ne suis pas sûr de te faire autant d’effet quand je suis totalement nu.

		– Tu me plais tout autant, rassure-toi, mais disons que… ça change, dis-je en le dévorant du regard.

		À genoux sur le lit, encore enveloppée du plaid, je m’approche de lui.

		– C’est quoi ça ? dis-je en jouant avec la petite pochette en cuir.

		– Un sporran. Comme tu vois, un kilt n’a pas de poche, alors si je dois transporter des choses, des clefs… m’explique-t-il.

		– … ou des préservatifs, l’interromps-je.

		– Ah tiens, je n’y avais pas pensé ! dit-il en riant. Mais je t’avoue que je n’ai jamais dragué dans cette tenue.

		– Tu as eu tort, car tu es très excitant en jupe, tu sais. Aucune femme ne t’aurait résisté. Au fait, c’est vrai ce qu’on dit ?

		– Quoi ? Que l’on ne porte pas de sous-vêtements sous un kilt ? Vérifie par toi-même ! me suggère Percy en posant un baiser brûlant sur ma bouche.

		D’une main, je soulève le kilt. Soudain, je comprends l’excitation des hommes qui fantasment sur ce qu’il y a sous les jupes des filles. On a beau savoir ce qui se trouve sous le tissu, soulever l’étoffe pour jeter un œil procure des sensations assez exaltantes. Et d’autant plus, en ce qui me concerne, quand je découvre le sexe vigoureux de Percy en pleine érection. Émoustillée, je me penche pour glisser ma tête sous le kilt et prendre son membre dans ma bouche. Je m’agrippe à ses fesses dures, et je sens que son sexe grossit encore dans ma bouche avide.

		J’ai envie de lui donner du plaisir, mais je suis moi-même très excitée et j’ai bien l’intention d’en profiter. Après avoir allègrement joué avec, je retire son membre de ma bouche et j’écarte la couverture qui m’entourait. Nue, je me saisis d’une colonne du baldaquin et m’y agrippe, agenouillée, la croupe tendue vers Percy.

		La tête tournée vers lui, je vois que ses yeux bleus brillent d’un désir intense, et son sourire me dit que l’idée lui plaît.

		Il vient se placer derrière moi sur le lit, toujours vêtu de sa tenue traditionnelle. Je me retourne et je le vois soulever son tartan et empoigner son sexe dur pour l’enfoncer en moi. Mon corps est parcouru d’un délicieux frisson. Agrippée au bois du baldaquin, je vacille sous les assauts ardents de Percy. Une de ses mains est posée sur mon mont de Vénus, et ses doigts agiles décuplent mon plaisir. Je gémis de plus en plus fort, tandis qu’il me trousse à son aise. Je lâche d’une main la colonne pour le saisir par une fesse, le pressant contre moi. Sa langue fouille mon oreille, pendant que son sexe explore le mien. Haletant de plus en plus bruyamment, je me cambre davantage pour qu’il puisse me pénétrer entièrement. J’essaie de retenir l’orgasme que je sens monter, mais ses doigts qui titillent mon clitoris et ses coups de reins de plus en plus rapides et profonds me mènent bientôt à une jouissance intense, pleine, dans laquelle nous nous retrouvons confondus et heureux.

		
		
	
		5. Sang pour sang

		– Je vais chez Reggie, Mimi est arrivée à Londres. Tu viens avec moi ? demandé-je à Percy.

		– Non, je dois me rendre au cabinet d’Osmond ; mais je passerai te prendre avant d’aller chez les Connelly.

		Après trois jours fabuleux sur les terres écossaises, à nous promener dans la lande et surtout, je dois bien l’avouer, à faire l’amour, nous sommes rentrés à Londres. Julian revient des Bahamas avec ses grands-parents maternels aujourd’hui, et nous devons aller le chercher pour le ramener à la maison.

		Percival est sur un petit nuage. Il n’a pas vu son fils depuis des semaines. J’avoue que je suis moi-même folle de joie.

		– Mimi est arrivée quand ? me demande Percy.

		– Il y a deux jours.

		– Ah ! s’exclame Percy. À cause de moi, tu n’étais pas là pour l’accueillir.

		– Ce n’est absolument pas de ta faute ; elle m’a prévenue quand nous étions déjà en Écosse. Elle a répondu à l’invitation de Reggie, qui voulait l’emmener voir un opéra à Covent Garden.

		Percy me regarde étonné.

		– Il y a quelque chose entre eux ?

		Je souris.

		– Il a quand même pris l’avion pour aller voir son défilé à Milan. Ça ne t’a pas étonné ? lui dis-je, amusée.

		– Euh… J’avais autre chose en tête à ce moment-là, si tu te souviens bien. Mais maintenant que tu me le dis…

		– Franchement, je ne sais pas où ils en sont. Amitié ou plus ? Ils ont tous les deux été très discrets à ce sujet. Mais il y a quelque chose ; je l’ai remarqué déjà cet été, à Florence, quand nous avions fait la visite du corridor de Vasari.

		– Je ne connais pas vraiment Mimi, mais elle m’a plu. J’aimerais bien que Reggie vive une belle histoire d’amour. Son handicap ne l’a jamais empêché de faire des conquêtes, Dieu merci, mais j’ai peur qu’il considère que c’est un obstacle à une relation plus sérieuse. Tu sais, Reggie fait comme si de rien n’était, mais cet accident l’a beaucoup changé. Curieusement, en grande partie en bien, il est devenu plus « humain », plus sensible et moins égoïste. Mais cela l’a aussi poussé à se forger une cuirasse. Il ne donne pas sa confiance facilement, même si ça n’a pas été le cas avec toi, c’est vrai ; mais c’est très exceptionnel.

		– J’avais compris, et j’en suis très fière. Oui, j’ai vu que Reggie se protège, notamment derrière son humour, mais je crois que Mimi peut percer sa cuirasse. Elle est faite pour lui : c’est une artiste, comme lui ; elle est timide et réservée mais passionnée, et elle ne ment jamais sur ce qu’elle est ou ce qu’elle ressent. Je pense qu’elle est amoureuse de lui, et je doute que Reggie puisse trouver quelqu’un qui lui corresponde mieux. Je crois qu’il est assez fin et intelligent pour le comprendre.

		– Bien. Alors croisons les doigts pour que ça marche, me dit Percy avec un grand sourire. Tu as pris les clefs de l’appartement de Notting Hill ?

		– Oui, je les ai.

		Percy, comme je l’ai découvert, est à la tête d’un véritable patrimoine immobilier à Londres. Un de ses appartements étant inoccupé, il a proposé de le prêter à Mimi qui vient s’installer à Londres, le temps qu’elle trouve quelque chose qui lui convient ou qu’elle le rachète si elle s’y sent bien. L’appartement, un duplex, est situé tout près de nos futurs locaux à Notting Hill.

		– J’y vais alors. À tout à l’heure, dis-je avant de déposer un baiser sur les lèvres de Percy.

		– À tout à l’heure, mon amour.

		***

		Je n’ai jamais vu ma blonde d’amie aussi rayonnante. La Mimi que je retrouve chez Reggie me semble métamorphosée. Elle a toujours été belle, mais aujourd’hui, elle semble épanouie, brûlant d’un feu intérieur. Je n’ai aucun doute sur la source de ce changement : je n’ai eu qu’à voir la façon dont elle regardait Reginald pendant le déjeuner. Elle s’est montrée très enthousiaste à l’idée de venir s’installer à Londres. Je sais que la perspective de créer notre propre marque est un projet excitant pour elle, comme il l’est pour moi, mais je vois bien que l’idée de se rapprocher géographiquement de Reggie ne compte pas pour rien dans son exaltation.

		– Comment l’ont pris ton frère et ta sœur ? dis-je à Mimi.

		– Je n’ai plus de contact avec eux, répond-elle, le visage soudain fermé ; ce qu’ils t’ont fait est inadmissible. Je ne dis pas que je ne renouerai jamais avec eux, ils sont ma seule famille, mais j’ai besoin de temps. Et il faudra qu’ils montrent un peu plus de repentir avant que j’accepte de les revoir. Après Milan, j’ai exigé une explication et je les ai rencontrés. Je crois qu’Orlando a compris la gravité de ses actes, mais Ginevra, pas du tout. Si on n’avait pas eu ce projet toi et moi, j’aurais démissionné quand même et je serais partie loin d’eux. Il fallait vraiment que je mette de la distance entre nous, avant de devenir comme eux.

		– Aucune chance, ma belle Mimi. Ton âme est trop pure pour qu’ils la contaminent, dit Reggie avant de déposer un baiser sur sa main.

		Mimi rougit et me lance un regard furtif.

		Toi, tu ne perds rien pour attendre. Tu vas avoir des choses à me raconter quand nous serons seules !

		– Dis donc Reggie, tu avais promis de me montrer l’étage du dessus et…

		Je me tais soudain. Je voulais visiter l’atelier de Reggie, mais je ne sais pas s’il a avoué à Mimi qu’il était le fameux peintre Julius. Je me mords les lèvres, ne sachant comment finir ma phrase, mais Reggie a compris mon embarras.

		– Ne t’en fais pas, j’ai tout dit à Mimi. Elle sait que je suis Julius, dit-il en souriant.

		Mais ils sont encore plus proches que je le croyais !

		– Je suis jalouse ; moi j’ai mis des mois avant de l’apprendre ! dis-je pour les taquiner. Et encore, si ton frère n’avait pas eu l’idée de me faire chanter, insisté-je en regardant Mimi, je n’en saurais encore rien aujourd’hui !

		– Comment me faire pardonner, ma chère Matilda ? dit Reggie. Viens, je t’emmène à l’atelier. Mimi l’a déjà vu.

		– Ah, mais tu aggraves ton cas ! m’exclamé-je, faussement outrée.

		Reggie et moi prenons l’ascenseur qui conduit à l’étage du dessus. Nous pénétrons dans une sorte de loft encombré de toiles et de chevalets, terminé par une immense baie vitrée donnant sur la Tamise. Il y a un coin cuisine aménagé, quasiment pas de meubles, si ce n’est un gigantesque canapé de velours rouge et deux hauts tabourets.

		– Mais donc, tu as des visiteurs ? dis-je en désignant les meubles.

		– Il m’arrive de m’assoupir sur ce canapé. Personne ne vient ici, je t’assure, si ce n’est mon agent. Et Percy est passé deux fois. Et Mimi ce matin, ajoute-t-il d’un air fautif.

		– Je te taquine, je ne t’en veux pas, Reggie, dis-je en posant une main sur son épaule. Je comprends parfaitement ton besoin d’avoir un jardin secret, et je m’estime très honorée d’avoir été mise dans la confidence.

		Je m’approche d’une série de tableaux retournés contre un mur. Je tends la main pour en retourner un quand Reggie m’arrête d’un cri :

		– Non ! Pas celle-là !

		Je fais volte-face, surprise.

		– Je travaille sur cette série depuis un moment, mais elle est en suspens. Je préfère qu’elle ne soit pas vue pour l’instant, dit-il en s’excusant d’un sourire.

		– Très bien, à vos ordres, M. Julius.

		Je fais le tour de l’atelier, regardant quelques œuvres achevées que je trouve vraiment sidérantes. Puis je m’approche d’une toile en cours d’exécution posée sur le chevalet. Même si le style est peu conventionnel, il me semble reconnaître le visage du personnage central du tableau en pleine ébauche.

		– Ce n’est pas Mimi ? m’étonné-je.

		– Si, répond Reggie sans chercher à esquiver.

		Je le dévisage, et il répond à l’interrogation dans mes yeux par un sourire franc et espiègle.

		– Oui, Mimi et moi sommes « ensemble », si on peut dire.

		– Je suis tellement contente pour vous, dis-je tout excitée. Mais, c’est sérieux j’espère ? Tu sais, Mimi est une fille très sensible, qui ne se lance pas dans une histoire juste pour s’amuser.

		– Je l’avais compris, figure-toi, me rétorque-t-il. C’est pour cela que j’ai hésité à aller plus loin que le simple flirt pendant longtemps. Mais on a appris à se connaître, à Florence de musée en musée, et puis par téléphone, par Skype… tous les moyens que la technologie nous offre pour que deux personnes éloignées puissent se sentir proches quand même. Et puis j’ai fait deux ou trois allers-retours depuis cet été…

		– Elle ne m’a rien dit ! Et toi non plus d’ailleurs ! m’exclamé-je, surprise et un peu vexée qu’aucun d’entre eux ne m’en ait parlé.

		– Ne lui en veux pas. Ni à moi non plus, s’il te plaît, dit mon ami avec son sourire désarmant. On voulait prendre notre temps, être sûrs avant d’officialiser. Et puis avec tout ce que tu vivais de ton côté, tu avais d’autres chats à fouetter…

		– Je ne vous en veux pas du tout, rassure-toi. Mais, dis-je en m’installant sur le canapé, puisque je te tiens « entre quat-z-yeux », je veux en savoir plus. C’est sérieux pour toi ? En ce qui concerne Mimi, je la connais assez pour savoir que c’est le cas. Mais toi ?

		Reginald rapproche son fauteuil roulant du canapé et vient se placer face à moi.

		– Tu sais, Percy a dû te dire, mon handicap ne m’a pas empêché d’avoir pas mal d’aventures, mais je ne me suis jamais lancé dans une vraie histoire d’amour. D’abord, parce que je n’ai jamais éprouvé de sentiments très intenses pour quelqu’un, de l’ordre de ceux qui vous unissent Percy et toi par exemple. Ensuite, parce que l’idée de couple est quelque chose qui me fait peur. Une partie de jambes en l’air – si je puis dire, vu mon état, ajoute-t-il avec un sourire en coin –, ça n’engage à rien, mais lorsque l’on s’aime véritablement, on partage beaucoup plus que ça : une intimité, des sentiments… Et je ne sais pas si j’en suis capable. Je vis très bien seul ; j’ai réussi à rester indépendant, autonome, avec quand même l’aide de Martha, ma gouvernante, qui sait disparaître quand je reçois…

		– Tu as une gouvernante ? dis-je éberluée.

		Reggie éclate de rire.

		– Je crains de devoir confesser un autre secret. Oui, j’ai ma fidèle Martha, qui m’a suivi à New York et qui est revenue avec moi à Londres. Elle habite juste en dessous et s’occupe de toute l’intendance. Mais c’est moi qui cuisine les bons petits plats que je t’ai servis à chaque fois, je te promets que c’est vrai !

		– J’aime mieux ça ! dis-je en riant.

		– Mais avec Mimi, les choses sont différentes. D’abord, elle n’a pas fait semblant de ne pas voir que je suis handicapé. Je te jure que malgré mon superbe et clinquant fauteuil, certaines font comme si ce n’était ni une réalité, ni un problème. Ça part d’un bon sentiment, me diras-tu, mais c’est faux. C’est une réalité ET un problème. Heureusement, j’ai beaucoup d’argent, et ma conjointe n’aura jamais à faire pour moi certaines choses pour l’exécution desquelles je paie des gens. Ça rend l’affaire moins sordide, mais il n’empêche que ce n’est pas simple à vivre. Mimi a le juste regard, une approche naturelle des choses. Elle a de la compassion, pas de la pitié. De l’amour, pas juste de l’admiration. Elle aime mon esprit, ma flamboyance, ma culture, mais aussi ma vulnérabilité. Elle a une sensibilité qui me bouleverse.

		Je le regarde bouche bée.

		Si ce n’est pas une déclaration d’amour, ça !

		– Tu lui as dit tout ça ?

		Reggie a un sourire timide – et c’est bien la première fois que je vois ça ! Il donne en général plutôt dans l’ironie, voire le cynisme.

		– Pas encore. J’attends. Je crois qu’elle sait que je suis sérieux avec elle, mais c’est allé si vite. Je ne veux pas lui donner de faux espoirs. Et puisque maintenant, elle va vivre dans la même ville que moi, nous pourrons aller à notre rythme.

		– Très bien, dis-je en me levant, mais n’attends pas trop quand même ! Une femme a besoin d’être rassurée. Mimi est manifestement amoureuse de toi ; ne laisse pas le doute s’immiscer entre vous. Tu viens, on va la rejoindre ? Elle doit se demander de quoi on parle…

		– Je pense qu’elle n’a aucun doute à ce sujet, dit Reggie en riant.

		***

		– Prête ?

		– Prête.

		Percy a garé son Aston Martin non loin de la demeure des Connelly, à Kensington. Ils ont été prévenus par Osmond que nous venions. Celui-ci nous a dit qu’il n’avait pas pu leur parler directement, mais qu’il avait été en contact avec leur secrétaire. C’est ce dernier qui a fixé le rendez-vous en cette fin d’après-midi.

		Il fait froid et il bruine. Le temps est lugubre, mais mon cœur vibre de joie. J’ai hâte de serrer Julian contre moi et de le ramener avec nous à la maison. Nous allons enfin pouvoir reprendre la vie de famille dont nous avons eu si peu le temps de profiter.

		Je jette un regard à Percy. Il a revêtu un austère manteau de cachemire noir sur un costume sévère, et il a les traits tendus. Je suppose qu’il appréhende la confrontation avec ses anciens beaux-parents, qui ont tout fait pour l’envoyer en prison.

		La même gouvernante que celle qui m’a ouvert la porte lorsque je suis venue pour essayer de voir Julian, en vain, nous introduit, non pas dans le sombre bureau de la dernière fois, mais dans un spacieux salon. Il est meublé de fauteuils fleuris ; une banquette recouverte du même tissu est placée sous le bow-window. C’est là qu’est assise Priscilla Connelly, qui se lève lorsque nous entrons dans la pièce. Sous son chignon élaboré, son visage est pâle, contrairement à celui de son mari qui semble avoir largement profité du soleil des Bahamas. Son bronzage contraste avec ses cheveux entièrement blancs.

		– Ambrose, Priscilla, dit Percy en inclinant la tête.

		Sans même nous tendre la main, Ambrose Connelly nous fait signe de nous asseoir sur le canapé. Il vient se placer face à nous sur un fauteuil, tandis que son épouse se rassied sur la banquette. Elle nous regarde sans rien dire, triturant son double collier de perles.

		– Où est Julian ? demande Percy.

		Priscilla jette un regard paniqué à son mari qui reste impassible.

		– Julian n’est pas là, répond Ambrose d’un ton grave.

		Percy ne cille pas. On dirait qu’il avait prévu le coup, ou du moins qu’il le craignait.

		– Et pourquoi donc ? dit Percy qui, je le vois, est décidé à conserver son calme. Sa garde doit m’être rendue, j’ai été innocenté. Vous savez que je ne suis pas coupable de meurtre. Je n’ai pas essayé de tuer votre fille, Ambrose ; c’est elle qui a voulu m’assassiner.

		Du coin de l’œil, je vois la mère de Charlotte baisser la tête avec un air affligé.

		– Peut-être bien… commence l’ex-beau-père de Percy.

		– Pas « peut-être », Ambrose ; vous savez bien que c’est la vérité. Je comprends que ce soit difficile à accepter, mais c’est comme ça. Votre fille est décédée, et croyez bien que même si elle souhaitait ma mort, je le déplore. Je reconnais, je n’ai pas su la rendre heureuse, et je m’en voudrai toute ma vie. Mais ce mariage, je ne l’ai pas voulu, elle m’y a contraint, et vous savez comment. Vous savez aussi que la vie était impossible avec elle, elle se droguait ; j’ai essayé de la convaincre d’arrêter, en vain. Comme vous d’ailleurs, n’est-ce pas ?

		Pour la première fois, je vois le regard dur d’Ambrose vaciller.

		– Sa douleur était plus ancienne que notre rencontre, reprend Percy. Elle se droguait avant de me connaître, même si sa dépendance s’est accrue avec le temps… Quoi qu’il en soit, elle n’est plus là. Laissons-la reposer en paix et occupons-nous des vivants. Il nous reste Julian. Mon fils a besoin de moi, Ambrose. Vous ne pouvez pas le garder. Le juge n’a pas encore statué sur la fin de la garde provisoire qu’il vous a accordée, mais c’est imminent. Je suis sûr que vous vous êtes bien occupés de lui. Je comprends que vous avez fait cela pour son bien, mais ne le faisons pas souffrir davantage. Il doit revenir habiter avec moi, comme c’est le cas depuis qu’il est né.

		Ambrose reste muet un instant, puis il se lève de son fauteuil.

		– Votre fils ? Mais qu’est-ce qui prouve qu’il est bien votre fils ?

		Percy le regarde un instant abasourdi, avant de se redresser à son tour.

		– Qu’insinuez-vous ? lâche-t-il.

		– Il a été prouvé que ma fille avait une liaison avec Douglas, non seulement après votre mariage, mais aussi juste avant, comme il m’en a informé. Qu’est-ce qui prouve que Julian n’est pas son fils ?

		J’ai l’impression que tout mon sang se retire de mes veines. Je me lève du canapé, les jambes tremblantes, et me retiens au bras de Percy. Je le vois serrer les poings.

		– Je vous demande de faire un test ADN, continue Ambrose. S’il prouve que vous êtes le père de Julian, je vous le rends immédiatement.

		Cette fois, Percy ne peut plus se contenir.

		– Faire un test pour prouver que l’enfant que j’élève depuis cinq ans, auquel j’ai donné des biberons, sur lequel j’ai veillé quand il était malade, est bien mon fils ? Vous plaisantez ? explose-t-il.

		Je me tourne vers Priscilla Connelly, qui semble accablée sur sa banquette, mais qui ne dit rien pour contredire son mari.

		– Cette fois, je vais vous traîner en justice. Vous payerez cher pour ce que vous m’avez fait et ce que vous avez fait à Julian. Croyez-moi ! dit Percy, tremblant de rage, et m’attrapant par la main, il m’entraîne vers la sortie.

		***

		Nous sommes rentrés à la maison sans prononcer une parole. À peine arrivé, Percy s’est enfermé dans son bureau. J’ai respecté son besoin d’isolement autant que j’ai pu, mais cela fait déjà une heure, et je ne peux pas le laisser seul à ruminer sa colère et son chagrin.

		– Percy, je peux entrer ? dis-je en passant une tête par l’entrebâillement de la porte.

		– Oui, bien sûr, viens.

		Il est assis sur son fauteuil club en cuir, le regard dans le vide. Je vais vers lui et m’assieds sur ses genoux.

		– Tu as eu Osmond ? lui demandé-je.

		– Oui. Il me dit de faire le test si je veux en finir au plus vite.

		– Alors, il a sans doute raison.

		– Mais je ne veux pas le faire, se lamente Percy.

		Je le regarde et je lis une grande détresse dans ses yeux.

		– Julian… Julian ne me ressemble pas, sanglote-t-il.

		Je m’attendais à ça.

		– D’après ce que j’ai pu voir sur les photos, tu ne ressemblais pas non plus à ton père, dis-je d’une voix que je veux calme et rassurante.

		– Mais Julian n’a RIEN de moi ! Ses yeux bruns, ses cheveux noirs…

		– Mais enfin, Percy, tu sais bien que ça ne veut rien dire !

		– Douglas est brun…

		– Comme des millions de gens, comme d’autres dans ta famille. Regarde ta mère !

		– Je ne sais pas… je ne sais plus… Et si le test prouve qu’il n’est pas de moi ? Ils vont nous séparer ? Que deviendra-t-il sans moi ? Et moi, sans lui ? Je refuse de le perdre, Matilda, je refuse ! Je ne peux pas faire ce test.

		Je le regarde, désemparée. Je ne sais que lui dire. Si Percy refuse de faire le test, nous risquons d’être embarqués dans une longue bataille judiciaire dont Julian ne pourra sortir que meurtri, même s’il nous est rendu. Et même en choisissant cette voie, la justice risque au final d’imposer ce test ADN. Si Percy se plie dès maintenant au test et qu’il s’avère que Julian n’est pas de lui, que va-t-il advenir ? Percy aura-t-il encore des droits sur cet enfant qu’il a élevé depuis sa naissance ? Rien n’est moins sûr…

		Il me semble alors entendre résonner dans mes oreilles le rire dément de Charlotte. Un frisson me parcourt. J’ai la glaçante impression que, d’outre-tombe, elle se réjouit de tenir enfin sa vengeance…


		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.
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  Et si les morts pouvaient exercer leur vengeance d’outre-tombe ?

Matilda a enfin retrouvé Percival, mais leur bonheur est de courte durée. Maintenant, c’est Julian, le fils de Percy, qu’on veut leur enlever. C’est à se demander si Charlotte, défunte épouse de Percival, n’y est pas pour quelque chose dans leurs malheurs !

Ne manquez pas l'avant-dernier épisode des aventures de Matilda et Percival, dans la nouvelle série de Kate Jacobson, Révèle-moi.


  
  
  [image: Révèle-moi ! – vol. 11]


  Egalement disponible :

  Tout contre lui

  Clara Wilson ne vit que pour l'amour de l'art. Jeune galeriste new-yorkaise, farouchement indépendante, elle se bat pour faire sa place entre un patron tyrannique et une famille étouffante, qui n'accepte pas ses choix. Mais un jour, son chemin croise celui du mystérieux et magnifique Théodore Henderson, et tout va changer… Sous le charme du jeune amateur d'art riche à milliards, Clara doit néanmoins garder la tête froide… Qui est réellement le beau Théo ?


Une trilogie haletante au charme envoûtant, ne passez pas à côté du nouveau Phoebe Campbell !



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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